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         Résonances théologiques

            La théologie, sous toutes ses formes, touche toujours à des questions de vie et de
               mort. Certains ouvrages abordent ces questions de manière plus directe que d’autres.
               La présente série souhaite rendre disponibles des études, parfois parues en langue
               étrangère, qui témoignent d’une part de la vitalité de la théologie chrétienne contemporaine,
               et qui, de l’autre, allient une pensée construite, réfléchie, à une dimension existentielle.
            

            La théologie, c’est notre conviction et notre espoir, n’est pas condamnée à rester
               l’apanage de quelques spécialistes – qui se raréfient au demeurant rapidement. Elle
               est, au contraire, appelée à s’approcher et venir à la rencontre de personnes qui
               se posent des questions « de fond » sur le sens de la vie humaine, sur notre rapport
               à Dieu, à autrui et au créé dont nous faisons partie.
            

            Tenir ensemble une certaine exigence théologique et l’accessibilité du propos ; nourrir
               la quête spirituelle, la recherche de Dieu, du sens de la vie des femmes et des hommes
               d’aujourd’hui, tout en articulant une proposition intellectuelle stimulante, robuste
               et claire : voilà l’ambition de la présente collection.
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            Préface1

            
            
               PENSER DIEU À FRAIS NOUVEAUX. Tel est le thème de ce livre – un essai.
               

               
               L’arrière-plan de ce thème, c’est le constat – culturel – que Dieu n’appartient pas
                  à la réalité du temps présent. Non seulement les sciences de la nature n’en ont pas
                  besoin pour expliquer l’origine et l’évolution du monde ; de manière tout empirique,
                  la plupart des contemporains mènent leur vie sans aucune référence à Dieu. Et dans
                  notre civilisation où tout paraît faisable, il n’y a pas de place pour Dieu.
               

               
               Après l’athéisme polémique des siècles précédents, la « théologie de la mort de Dieu »,
                  à partir du milieu du XXe siècle, a pris acte du fait, à savoir de la superfluité de Dieu pour la conscience
                  contemporaine commune. Mais le travail de deuil, qui est celui par rapport à un monde
                  sans Dieu ou avec un Dieu du seul passé – une sorte d’inventaire des pertes et profits
                  de ce qu’il faut bien appeler la non-effectivité ressentie de Dieu – a-t-il été fait,
                  ou plutôt : continue-t-il à être fait ? Car la nomination du vide laissé par Dieu
                  est déterminante pour la compréhension du présent, pour son assomption responsable
                  et, dans la conscience de ses impasses, pour l’éveil aux potentialités ignorées de
                  « résilience » et donc de renouveau qui sont inhérentes à toute fin. 
               

               
               Le sujet est complexe, et il est simple. Complexe, à cause du poids de l’histoire,
                  des idéologies contraires qui s’y affrontent, des expériences personnelles des uns
                  et des autres et de leur compréhension différente et opposée. Simple, pour autant
                  que nous ne parlons pas sur Dieu mais de lui, à partir de lui tel qu’expérimenté – expériencé – et réfléchi à partir de l’expérience vécue
                  de lui. Cette expérience peut être de reconnaissance, de ce qu’on appelle dans la
                  tradition de foi l’adoration et l’action de grâces. Elle peut aussi être d’appel,
                  de cri, de ce qu’on nomme l’invocation et la supplication : il en va dans l’un et l’autre cas de
                  parler à Dieu. On ne parle bien de Dieu qu’en parlant à lui ; c’est en parlant à lui qu’on apprend à parler de lui. Le caractère simple du sujet s’ouvre lorsqu’on s’ouvre à Dieu en criant son
                  nom, en l’appelant, en l’invoquant, et que, alors, en parlant à lui, on le reconnaît
                  comme Dieu ; et lorsque, parlant à partir de là de lui, on rend compte de lui dans
                  le témoignage, qu’il soit personnel ou communautaire.
               

               
               Dans les pages qui suivent, il s’agit, par-delà le travail de deuil tel que précisé,
                  de pointer un nouveau commencement « œcuménique » en train de s’effectuer : une nouvelle
                  ouverture à Dieu en tant que s’effectuant ou en tant que susceptible de s’effectuer,
                  et cela dans le contexte du monde actuel, c’est-à-dire de l’humanité œcuménique – planétaire –
                  contemporaine. Un nouveau commencement, à portée œcuménique et donc pour toute la
                  terre habitée, en train de se produire. Il tient à la réinvention du nom de Dieu.
               

               
            

            
            
               Note

               
                  1. Cet écrit était pratiquement achevé lorsque s’est répandue, partant – au tournant
                     de 2019/2020 – de la Chine et déferlant de là sur toute la terre, la pandémie du coronavirus :
                     rappel de la puissance des lois de la nature et de la dépendance foncière de l’humanité
                     par rapport à elles. Cette pandémie s’inscrit dans le choc du réel et particulièrement
                     celui lié à la catastrophe écologique et climatique, avec ses prolongements sur le
                     plan de la justice et également à celui de la personne dans sa condition tant individuelle
                     que communautaire.
                  

               
            

         

      
   
      
         
            I. Approches
            

            
            
            
            
         

      
   
      
         
            1.
            

            « C’est alors que l’on commença à appeler le nom du Seigneur. » (Genèse 4,26b)

            
            
               GENÈSE 4 ÉVOQUE UNE RÉALITÉ QUI CONCERNE TOUTE LA TERRE HABITÉE, toute l’oikouménè, donc toute l’humanité. Les chapitres 1 à 11 de ce premier livre de la Bible portent
                  sur les origines, au sens non pas simplement temporel (suivant la représentation de l’époque)
                  mais au sens surtout fondamental, les origines au sens des fondements permanents et
                  donc aussi actuels du monde et de l’humanité : ils parlent, selon cette vision des
                  choses que la tradition judéo-chrétienne propose à la réflexion critique – discernante –
                  de toute l’humanité, de ce qui nous porte tous et toutes, de quelque lieu, de quelque
                  culture, de quelque religion, de quelque condition que nous soyons. Ces chapitres
                  parlent de l’élémentaire qui est aussi l’universel. Qu’on l’appelle comme on peut : il y a quelque chose de commun à tous les êtres
                  humains, il y a, par-delà l’humanité et pour elle, un « souffle » (rouach en hébr. : « Esprit ») qui inspire toute la création, un souffle de vie qui est en
                  lutte contre toutes les forces du chaos présentes également dans le monde, jusque
                  dans la nature. 
               

               
               Notre civilisation occidentale triomphante a largement oublié ces fondements, les
                  données élémentaires du vivant et de l’humain. Elle a largement oublié le souffle
                  de vie qui est présent et agissant en tout, aussi en tout être humain, mais qui est
                  si souvent occulté, obstrué par tant d’obstacles qui nous empêchent de le percevoir
                  et d’être consciemment à son bénéfice. 
               

               
               « C’est alors que l’on commença à appeler le nom du Seigneur. » « Alors ». Genèse 4 parle des descendants de Caïn. Caïn qui avait tué son frère Abel. Les descendants
                  de Caïn sont à l’origine de la première civilisation, avec – par-delà l’élevage et
                  l’agriculture – les arts et métiers, et avec ses conflits et sa violence. « C’est alors », donc dans ce contexte, qui était déjà, au tout commencement de l’histoire et au cœur
                  même de sa créativité, une potentielle fin de monde, à l’image – en plus réduit –
                  de la fin d’un monde dans laquelle notre civilisation aujourd’hui et nous avec elle
                  sommes embarqués. C’est alors, dans ce contexte que nous dirons – déjà, par tel de ses aspects, singulièrement
                  la violence – apocalyptique, qu’a lieu un commencement. Nous savons que le livre de l’Apocalypse parle aussi d’un commencement, annonçant à travers ce qui vient, à travers ce que la Bible appelle les signes des temps, Celui qui vient : les signes, dit aussi Jésus dans les évangiles, sont ceux de sa venue,
                  de sa parousie. La fin – celle d’un certain monde, le nôtre dans son oubli de Dieu,
                  aussi celle d’une certaine Église, en tant qu’assujettie à une certaine représentation
                  d’elle-même, de survie plus que de vie –, cette fin est une fin matricielle : elle
                  incorpore les douleurs d’enfantement d’un nouveau monde, également d’une nouvelle
                  Église. 
               

               
               Nouveau monde, parce que, dans l’écroulement de l’idéologie de la toute-faisabilité qui porte notre
                  monde et dans la conscience ici et là émergente de l’absence de sens de notre civilisation
                  dominante (productiviste et consumériste), nous devenons attentifs à nouveau en tant
                  qu’humanité au vrai commencement et à la puissance créatrice, non destructrice, de
                  ce commencement qui est en Dieu et dans la relation à lui et dans le respect de sa
                  création.
               

               
               Nouvelle Église, parce que originelle comme en son commencement qu’elle a toujours dans sa relation
                  nourricière à son Seigneur, le Christ incarné en tant que ressuscité, toujours le
                  même et en tant que le même toujours nouveau, parce que vivant comme nous sommes vivants,
                  comme aussi notre monde est vivant, et parce que participant à notre monde, participant à nous-mêmes en tant que le Vivant qui fait de ceux et celles qui sont
                  branchés sur lui des ressuscitants et des porteurs de vie.
               

               
               Dans tout réel quel qu’il soit, il y a un commencement. Dans la fin de Dieu s’attestant
                  dans son oubli par notre civilisation dominante, également dans une apparente impotence
                  de Dieu telle que vécue dans nos Églises historiques : un nouveau commencement de
                  Dieu.
               

               
               « C’est alors que l’on commença à appeler le nom du Seigneur. » Le commencement, c’est un appel, un cri. Le commencement, pour la nouvelle humanité,
                  ce n’est pas Dieu, c’est le cri à Dieu (Chouraqui traduit ainsi : « Le nom du Seigneur
                  commença à être crié »). Le commencement, ce n’est pas l’invention ou la réinvention
                  de Dieu, c’est l’invention ou la réinvention du nom de Dieu, c’est-à-dire la nouvelle nomination de Dieu. Le commencement, c’est quand
                  des hommes et des femmes, dans leur détresse – et n’est-ce pas là la caractéristique
                  à bien des égards de notre monde présent et la caractéristique de nos Églises traditionnelles ! –,
                  inventent – réinventent – le nom de Dieu.
               

               
               Ce qui est traduit par « Seigneur », ce sont les quatre lettres hébraïques du nom
                  divin – YHVH – que le juif pieux ne prononce pas (il les rend par Adonaï = « mon Seigneur », alors qu’on peut les prononcer Yahvé). Leur sens ne sera expliqué que bien plus tard à Moïse dans la vision du buisson ardent (le récit s’en trouve dans Exode 3).
                  Or, ce nom divin a un devenir. Certains exégètes pensent qu’ici, dans le verset cité,
                  ces quatre lettres (on les appelle le tétragramme) doivent se dire Yahou = « c’est lui ». Nous sommes donc ici à la naissance – la genèse – d’un nom, d’un
                  nom divin, balbutié comme un appel de détresse – un appel au secours – dans une situation
                  apparemment enfermée sur elle-même et n’ouvrant sur rien d’autre. 
               

               
               Ce cri, cet appel, adressé (littéralement, selon le texte hébreu) au nom, il a de toute évidence des antécédents. On ne crie pas « c’est lui » sans déjà le
                  connaître quelque part, sans par conséquent le reconnaître, pour vague, pour anonyme
                  même à proprement parler qu’il soit encore ; sans l’avoir, sous une forme ou sous
                  une autre, déjà rencontré. On crie vers lui, on le désigne, le nomme de cette façon
                  indirecte, dans la conscience qu’on a quelque raison de penser qu’il a une puissance
                  en lui, une efficience de vie neuve, de salut, d’une nouvelle possibilité d’être,
                  de vivre, de faire. En criant Yahou = « c’est lui », on fait fond sur une réalité qu’on sait profondément être – et c’est bien la traduction
                  de ce nom donnée par la Septante, la traduction grecque de l’Ancien – du Premier –
                  Testament – le Seigneur sur toutes les puissances adverses, puissances destructrices, démoniaques, tant personnellement
                  que collectivement et également – pouvons-nous dire – planétairement.
               

               
               Le Seigneur, c’est le Créateur de l’origine. Le second récit de la création, celui de Genèse 2,4 ss,
                  est expressément placé sous ce nom-là. Depuis la révélation du sens de ce dernier
                  à Moïse (Exode 3), alors qu’il apparaît être celui du Sauveur, du Rédempteur dans
                  l’histoire (dans la délivrance de l’Exode précisément), il est projeté en arrière,
                  jusqu’aux traditions patriarcales avec Abraham, Isaac et Jacob (Genèse 12 ss), dans
                  lesquelles s’atteste déjà, avant l’Exode, la puissance de libération ou de salut,
                  de YHVH ; voire il est projeté jusqu’au commencement de la création des cieux et de
                  la terre (Genèse 2,4 ss). Le Sauveur, le Rédempteur, est déjà le Créateur, et la rédemption
                  dans l’histoire du temps et de l’espace apparaît comme la continuation, et donc comme
                  l’actualité permanente de l’œuvre de création de Dieu. Celui-ci est toujours au fondement
                  du réel, pas seulement hier mais aussi aujourd’hui comme il le sera demain, créant
                  à partir du chaos, du tohu-bohu, selon cette affirmation au début du premier récit de la création : « La terre était
                  informe et vide (tohuvabohu), et l’Esprit – créateur – de Dieu planait sur l’abîme des ténèbres » (Genèse 1,2).
               

               
               « C’est alors que l’on commença à appeler le nom du Seigneur. » Affirmation pascale que celle-ci. Nouvelle naissance de Dieu, nouveaux balbutiements du nom de Dieu, dans l’ébranlement
                  – dans l’histoire – des fondations, pour autant qu’elles s’avèrent inappropriées,
                  de notre civilisation, aussi des fondements inappropriés des Églises historiques,
                  pour autant qu’ils s’avèrent tels, et encore des fondements inappropriés de tant de
                  vies personnelles. Puissance de transformation du nom de Dieu, là où il est invoqué,
                  crié. Traces de Dieu, du Dieu vivant et vivifiant, à percevoir dans les ruines de
                  notre monde, de nos Églises, de nos vies. Pas besoin d’y mettre Dieu : il y est, présent
                  et agissant.
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Oui donc Dieu s’en est-il allé ?

Cet écrit est I'essai de penser I'ébranlement de notre civilisa-
tion de l'oubli de Dieu, d’'une part, la conscience de la présence
agissante de Dieu dans le cours du monde, d’autre part.

Oubli de Dieu : Dieu n’appartient pas a la réalité du temps pré-
sent. Non seulement les sciences de la nature n’en ont pas besoin
pour expliquer l'origine et I’évolution du monde ; de maniére tout
empirique, la plupart de nos contemporains (sous nos latitudes)
meénent leur vie sans aucune référence a Dieu. Et dans notre civili-
sation ol tout parait faisable, il n’y a pas de place pour Dieu.

Ebranlement de notre civilisation : par le choc du réel. Tl
concerne la terre, la société, les personnes. Il se traduit par un cri.
Notre génération : la génération du cri.

Quelle est la signification de ce cri, par-dela son appel a un
sens de la vie, a la justice entre les humains, a un salut — une rési-
lience — dans la perdition ?

Le cri est ici interprété comme un nouveau commencement, a
portée cecuménique et donc pour toute la terre habitée, en train de
se produire. I1 tient a la réinvention du nom de Dieu.
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